SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ. 

Séante  aux  ci-devant  Jacobins  St.-Honorê , à Paris. 


Discours  prononcé  a la  tribune  de  la  Société  , 
Le  dimanche  14  oElobre , an  IST  de  la  République  Françoïfey 

Par  J.  M.  CoiLOT  d’Herbois,  Membre  de 
la  Société. 


J E voulois  parler  de  nos  armées  : je  me  félicite 
d’être  entendu  par  le  foldat  qui , tout-à-l’heure  , 
étoit  à cette  tribune  (1)  ; il  y étoit  comme  membre 


(1)  Le  général  Dumouriez  venoit  de  parler  ; je  lui  fuc- 
cèdai  à la  tribune.  Mon  dil'cours  fut  improvilé  ; la  ipciété 
en  ayant  ordonné  rimprelîion  , je  l’ai  tranfcrit,  & je  cro^s 
avoir  çonfervé  fidèlement  las  memes  exprefliops, 
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de  cette  foçiété.  Les  loix  de  légalité  fembloient  dé- 
fendre au  préftdent  de  lui  répondre  ; mais  , quoi» 
qu  en  pareille  circonftance  , j’aie  maintenu  la  févé- 
rité  du  principe,  je  trouve,  cette  fois,  que  le 
préfident  a bien  fait  d’adreffer  la  parole  à ce  gé» 
néral.  Ce  n’eft  pas  à lui  feui  quil  a parlé  , c’eft 
à toute  l'armée  françoife  quil  a fait  connoître  nos 
fentimens , qu  il  a donne  un  témoignage  éclatant 
de  notre  fatisfa&ion.  Le  général  aura  foin  de  le 
partager  avec  tous  les  volontaires  , tous  les  foldats , 
nos  amis  & nos  frères  ; il  fait  que  tout  lui  doit  être 
commun  avec  eux  ; il  fait  que  , fans  eux,  fa  gloire 
ne  feroit  rien.  Il  eft  foldat  aufti  , je  le  répète  avec 
plaifir  : il  a bienfait  fon  devoir,  voilà  fa  récom- 
penfe  : il  en  eft  peu  de  ces  généraux  vraiment  fol- 
dats. Mais  aulîi,  la  liberté  a créé  un  grand  nombre 
de  foldats  bien  dignes  d’être  généraux;  déjà  plu- 
fieurs  font  fortis  des  rangs , & fe  font  fignaîés  glo- 
rieufementà  la  tête  de  leurs  compagnons  cFarmes. 
Nos  continuelles  vi&oires  renouvelleront  fouvent 
ce  s honorables  promotions.  J 

N’efl-il  pas  vrai , général , qu’il  eft  beau  de  com- 
mander une  armée  républicaine  ? La  différence  eft 
grande  entre  ces  nouveaux  foldats  , ardens  & réfo- 
lus  , & ceux  qu’on  dirigeoit  autrefois  péniblement 
parl’inftinct  d’un  courage  matériel.  On  faifoit  ci-de- 
vant de  la  bravoure  l’unique  vertu  des  militaires*  Il  y 


(3) 

en  a bien  d?autres  vertus  aujourd’hui  pratiquées  parles 
foldats  de  la  liberté.  La  bravoure  ne  compte  plus. 
A tous  les  poftes  où  fe  trouve  un  François , ici , là  , 
par-tout  on  effc  brave  } il  n y a pas  de  mérite  à mé- 
prifer  la  mort  ; les  femmes  chantent  au  bruit  du 
canon  ; & cette  bravoure , autrefois  fi  vantée  , efl 
une  qualité  commune  & ordinaire  ; ce  qui  eft  bien 
au-defiiis  de  la  bravoure , c’eft  le  dévoilaient  patrio^ 
tique  des  foldats  François,  ce  font  les  fublimes  exem- 
ples donnés  par  les  habitans  de  Lille  & de  Thion- 
ville  *,  c’efHeur  patience  tant  éprouvée , leur  courage 
tranquille,  leur  intrépidité  invincible,  leur  conf- 
tance  fupérieure  à tous  les  dangers.  Voyez-les,  jour 
& nuit,  fermes,  inébranlables  fous  une  voûte  brû- 
lante de  bombes  & de  boulets  rouges  ; voyez  ce 
bon  citoyen  qui , faifant  le  fer  vice  d’une  batterie  , 
regarde  tranquillement  l’incendie  qui  dévore  fa 
niaifon , & dit  : j’irai  l’éteindre  quand  le  fervice  de 
la  pièce  de  canon  aura  celfé.  Voilà  de  vrais  répu- 
blicains , voilà  le  grand  cara&ère  qui  fe  déve- 
loppe , & dans  nos  villes  & dans  nos  armées  ; voilà 
de  quels  généreux  alimens  fe  corroborent  , & 
l’amour  de  la  patrie , & la  haine  des  tyrans.  De  telles 
vertus  font  au-defïùs  de  tons  les  triomphes  $ elles 
profiteront  à tous  les  peuples.  Les  habitans  de  Lille 
S c de  Thîonville  ont  déjoué  la  taéfique  de  tous  les 
lefpotes.  Bientôt  les  tyrans  ne  pourront  plus  ? ne 
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fauront  plus  nous  combattre  j il  faudra  qu’ils  inven- 
tent un  art  nouveau  ; ils  ne  l’inventeront  pas , car 
la  paillon  de  la  liberté  peut  feule  infpirer  d’auffi 
grandes  reffources  ; 6c  fi  leur  cœur  de  fer  pouvoir 
la  refièntir  , ils  ne  feroient  plus  nos  ennemis , ils 
ne  feroient  pas  ce  qu’ils  font. 

Ils  ont  juré  de  vaincre  ou  de  mourir , les  fol- 
dats  de  la  liberté  ; ils  ont  vaincu.  Ils  ont  vaincu  , 
6c  ceux  de  nos  frères  qui  ont  fceîlé  de  leur  fang 
toutes  ces  vidoires,  ne  font  pas  aufîi  nombreux  que 
les  chocs  violens  qui  ont  décidé  nos  deftinées 
pouvoient  nous  le  faire  craindre  ; ils  ne  font  pas 
morts  tout  entier  ces  hommes-la.  Les  exemples  qu’ils 
ont  donnés , l’efprit  qui  les  anima , vivent  dans 
tous  les  cœurs , leur  fouvenir  vivra  éternellement. 

Mais , vivent-ils  , ceux  qui  nous  ont  fait  la 
guerre  ? Non  , les  cohortes  féroces  qui  fouillaient 
notre  territoire,  ne  vivent  plus.  Ces  bataillons  de 
cannibales  ne  font  plus  que  des  monceaux  de  ca- 
davres \ ils  pourraient  par-tout  ou  ils  ont  ofé  fe 
mefurer  avec  les  hommes  libres.  Par- tout  où  ils  ont 
voulu  frapper  les  enfans  de  la  patrie,  ils  pourrifTent  ; 
il  ne  refiera  ^bientôt  de  leur  fubftance  immonde , 
qu’un  fumier  infed , que  le  foleil  de  la  liberté  ne 
purifiera  qu’avec  peine. 

Ce  qui  refte  de  ces  efclaves  , ceux  qui  furvivent , 
retournent  languiffàns,  infirmes  6c  décourages.  Ils 
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arriveront  avec  peine , pour  expirer  aux  pieds  de 
leurs  tyrans.  Cette  nuée  de  fquelettes  qui  rem- 
porte la  honte , & que  la  nature  délaîüe  , ref- 
femble  au  fquelette  du  defpotifme  lui-même  : tous 
enfemble , ils  ne  tarderont  pas  à difparoitre. 

Et  ces  généraux  vétérans  , qui  le  foutenoient  le 
defpotifme , jadis  fi  fiers  , où  font-ils  ? Qu’efl  deve- 
nue leur  ancienne  renommée  ; tout  a difparu.  Le 
fantôme  de  leur  gloire  pailée  s’eft  évanoui , comme 
une  ombre  , devant  le  génie  tout  puiffant  de  la 
liberté.  Ils  fe  retirent  confus  & défefpérés.  Où 
iront-ils  ? Ils  n’auront  plus  que  des  cachots  pour 
retraites  ; car  les  plus  affreux  cachots  déformais , 
ceux  où  habitera  l’opprobre , feront  les  palais  des 
rois  ; ils  [fuient,  les  rois  ! & aufTi  les  généraux  de 
leur  parti  : ils  fuient , parce  que  les  peuples  fe  lèvent 
& les  pourfuivent. 

N’es -tu  pas  furpris  toi-même,  Dumourier,  en 
voyant  combien  ces  généraux  qui  fervent  les  def- 
potes  font  petits  & dégradés  ? Tu  dois  être  bien 
content.  Ce  n’eft  pas  un  roi  qui  t’a  nommé  , & 
la  confiance  d’un  peuple  libre  te  foutient  ; tous 
les  peuples  correfpondent  de  cœur  avec  l’armée 
que  tu  commandes.  Ils  invoquent  nos  fuccès  ; tu 
brûles  de  marcher  pour  remplir  leurs  vœux.  J aimes 
cette  ardeur;  je  te  crois  digne  de  remplir  cette 
grande  million  ; mais  fouviens-toi  que  le  général 
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d’une  armée  républicaine  ne  doit  jamais  tranfiger 
avec  les  tyrans.  Souviens -toi  de  ces  généraux  > 
qui , chez  les  peuples  anciens , ont  fervi , comme 
toi  , la  caufe  de  la  liberté.  Scipion  9 par  exemple  : 
Antiochus  tenoit  fon  fils  prifonnier  ; le  partage 
du  pouvoir  fouverain  , des  richefîès  immenfes  , &. 
plus  que  tout  cela , la  liberté  de  Ton  fils  furent  of- 
ferts à ce  romain  pour  le  féduire.  Il  riexifte  pas 
ajfe^  de  richejfes  pour  acheter  ma  confcience  , & 
la  nature  lia  rien  mis  dams  le  cœur  dl  un  homme 
libre  , au-dejfus  de  V amour  de  la  patrie . Telle  fut 
la  réponfe  de  Scipion. 

| Je  te  citerai  encore  Themiflocle.  Ce  général 
athénien  fit  la  guerre  avec  l’ancien  Xercès , à peu 
près  comme  tu  viens  de  la  faire  avec  le  Xercès 
nouveau.  Il  fauva  la  chofe  publique  a la  bataille  de 
Salamine.  Il  fut  enfuite  calomnié  par  fes  ennemis.. 
Fais  bien  attention  , Dumourier  , tu  as  des  enne- 
mis aufli , tu  feras  calomnié  par  eux  ; c’efl  pour- 
quoi je  te  parles  de  Themiflocle  : accufé  , con- 
damné par  fes  concitoyens , il  ne  trouva  d’afyle 
qu’auprès  du  roi  qu’il  avoit  vaincu;  mais  il  refia 
toujours  Themiflocle.  Ce  roi  lui  propofa  de  porter 
les  armes  'contre  fa  patrie.  Mon  épée  ne  fervira 
jamais  les  tyrans  , dit  Themiflocle  9 & il  fe 
l’enfonça  dans  le  cœur.  La  fortune  de  ces  hom- 
mes-là efl  maintenant  la  tienne.  Nous  te  croyons 
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à leur  niveau.  C’el:  à toi  de  juflifier  nos  efpé- 
rances. 

Eh  ! qui  pourroit  te  contraindre  ? N’es-tu  ?pas 
délivré  de  tous  ménagement  ? La  digniti  nationale 
n’en  permet  plus  aucun  , je  te  le  dis  avec  fran- 
chife;  que  ce  Toit  le  fait  d’une  excedive  géné- 
rofîté  fou  de  l’empire  des  circonftances,  tu  as  eu 
certains  égards  pour  nos  ennemis  que  tout  le'monde 
n’approuve  pas.  U y a trop  de  politede  dans  ta 
correfpondance  avec  le  roi  de  Prude  ; tu  l’a  traité 
trop  galamment;  en  le  mettant  hors  de  notre  ter- 
ritoire, tu  as  un  peu  trop  obfervé  les  anciennes  ma- 
nières francoifes. 

j 

LaifTe-là  pour  jamais  ces  manières  & ce  vieux 
coftumequi  nous  a trop  avili;  pourfuis,  avec  fran- 
chife , ta  brillante  carrière.  Des  peuples  gémident 
efclaves , & tu  vas  les  délivrer.  Les  Brabançons  te 
tendent  les  bras  , ils  t’appellent , & les  François  te 
poufïènt...  . Vas  donc  , Dumourier  : vas  , fi  la 
Prude  a été  trop  épargnée  , l’Autriche  paiera  dou- 
ble; n’efi-il  pas  vrai , c’ed:  la  ton  calcul  ? Bon , l’Au- 
triche eft  en  fonds , ne  la  ménage  pas  : tu  ne  peux 
faire  payer  trop  cher  à cette  race  exécrable  des  ty- 
rans autrichiens  , les  outrages  qu’ils  ont  faits  au 
genre  humain. 

Tu  vas  à Bruxelles,  Dumourier,  & tu  pafleras  à 
Courtray.  C’eft  là , tu  le  fais , quels  gloire  du  nom 
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françois  a été  profanée  ; c’eft  là  qu’un  général , qui 
ne  te  reflemble  pas  , a trompé  l’efpoir  des  peuples  : 
ils  vouloient  brifer  leurs  fers , & cet  infâme  géné- 
ral, nommé  Jarry  , les  a rendus  à l’efclavage  *,  ils 
eommençoient  a refpirer  la  liberté , 6c  il  les  a livrés, 
ruinés  3 incendiés  , dans  les  mains  de  leurs  tyrans. 
Dumourier!  je  n’ai  jufqu’ici  interrogé  que  ton  cou- 
rage , je  parle  à ton  cœur  maintenant.  N’oublie  pas 
les  malheureux  habitans  de  Courtrai;  c’eft  une  dette 
qu’il  faut  leur  payer  ; ce  font  des  fecours  6c  des  bien- 
faits qu’il  faut  répandre  pour  qu’ils  nous  connoif- 
fent  bien.  Des  françois  leur  ont  fait  verfer  des 
larmes  de  douleur  6c  de  rage  , que  d’autres  fran- 
çois les  effuient  } que  d’autres  larmes  de  joie  & de 
confolation  coulent  à ton  arrivée.  Promets-leur,  de 
notre  part  * juftice  ôc  fraternité , la  nation  ne  te  dé- 
mentira pas. 

Quand  tu  feras  à Bruxelles  , la  liberté , G atten- 
due , y fera  avec  toi , 6c  les  Belges  en  jouiront. 
Il  y a la  une  femme  atroce  , qui  , deux  fois  , 
la  étouffée,  la  liberté.  Elle  vint  ces  jours  derniers , 
cette  furie  , réjouir  fes  regards  féroces  du  fpectacle 
des  boulets  rouges  & des  bombes  qui  pleuvoient 
fur  les  courageux  habitans  de  la  ville  de  Lille.  Cette 
hyène,  toute  dégoûtante  de  fang  humain , 'attifoit 
les  fourneaux.  Elle  fe  nomme  Chriftine.  Si  tu  la 
trouvais . • . . . G ta  croyois  ne  pouvoir  ordonner 
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de  fon  fort  , envoies -la  ici  ; nous  avons  d’autres 
prifonniers  de  fa  famille  , envoies-la  avec  eux.  Ils 
ont  été  réunis  de  cœur  pour  les  crimes  qu’ils  ont 
médités  ; ils  feront  réunis , en  perfonne , tous  AU 
Temple  } ce  fera  une  grande  leçon  pour  leurs  pa- 
reils  Mais,  que  dis- je!  Chrifline  ne  t’attendra 

pas  ; elle  fera  loin  à ton  arrivée.  Si  elle  étoit  refiée , 
le  peuple  l’y  auroit  forcée  ; le  peuple  la  réclame- 
roit  : alors  , tu  bifferas  ce  peuple,  long -temps 
opprimé , exercer  fes  droits.  Chrifline  appartient 
déjà  a fa  juflice  ( I ) : terrible  juflite  , à laquelle 
aucun  tyran  ne  pourra  bientôt  plus  échapper. 

Nos  cœurs  gémiffent,  & la  penfée  eft  fouffrante, 
lorfqu’elle  a pu  s’occuper  de  tels  monflres.  Portons 
nos  regards  fur  des  objets  plus  doux  ; entrons  à 
Bruxelles  avec  l’armée  françoife.  Nous  y voyons 
tous  les  fnjets  du  defpote  régénérés  & devenus  clés 
hommes  forts.  Nous  voyons  les  mères  de  famille 
prefler  fur  leur  fein  leurs  plus  petits  enfans  , & 

(i)  En  lifant  la  correfpondance , une  fociété  populaire 
avoit  annoncé  que  , dans  la  ville  de  ....  , pour  le  venger 
d’une  ariflocrate  laide,  méchante,  couverte  de  la  malédic- 
tion univerfelle,  on  Vavoït  rafiée  de  fi  près  , quelle  ne  pourroit 
jamais  porter  perruque.  Cette  anecdote  rappellée  avec  fa  naï- 
veté , a foulagé  l’auditoire  de  l’oppreffion  douloureufe  que 
l’orateur  faifoit  éprouver,  en  retraçant  les  forfaits  de  l’abo- 
minable Chrifline. 
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leur  dire,  avec  tranfport  : 6 mon  fils  , tu  ne  feras 
plus  efclave  ! ce  font  les  François  , Dumouriez  à 
leur  tète,  qui  t’afïranchiflent  ! Tu  vas  reporter  k 
tous  les  citoyens  de  la  Belgique  leur  dignité  pre- 
mière, & leur  plus  bel  attribut;  & les  jeunes  filles, 
auiïi , recevront  de  toi  , pour  dot , l’amour  de  la 
liberté  ! Que  de  jours  d’allégreflè  vont  fuivre  ! Les 
pères  de  famille,  les  vieillards  applaudiront  avec 
ivrefîe  , leurs  époufes  te  béniront , & routes  les 
jeunes  filles  viendront  t’embraffer  ! . . . De  combien 
de  plaifirs  tu  vas  jouir , Dumouriez  ! Ma  femme 
eftde  Bruxelles , elle  t’embraiïèra  aufli.  Dans  chaque 
maifon  , on  voudra  pofieder  un  des  François  qui 
t'accompagnent  ; il  y fera  fêté  comme  un  ange 
tutélaire  ; on  fe  preiïèra  autour  de  lui , en  célé- 
brant la  république  françoife^Larmée  fera  bientôt 
délafiee  de  fes  fatigues. 

Reçois  donc  , en  partant,  les  vœux  brûîans  que 
nous  faifons  pour  le  Tuccès  de  nos  armées , nos 
vœux  & ceux  de  l’univers  entier , puifque  c’eft  pour 
la  caufe  de  la  liberté  & de  l’égalité  qu’elles  com- 
battent ; fouvîens-toi  que  ces  fuccès  8c  ces  vic- 
toires font  la  propriété  de  tous  ; puifque  c’efi:  la  force 
de  tous  qui  les  décide , puifque  le  fang  de  tous  doit 
couler  pour  les  obtenir.  La  république  efi:  une  ; tous 
les  hommes  libres  ne  font  qu’un.  Il  n’y  a pas  un 
polie  dans  une  république  qui  puiffe  refier  vide  \ 
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quelque  foit  celui  qui  l’occupe",  il  fe  trouve  toujours 
un  autre  égal  à lui  pour  le  remplacer.  Continues 
comme  tu  as  fait  jufqu’k  préfent , Dumouriez  , fois 
toujours  citoyen  , toujours  républicain  , fers  bien  la 
choie  publique  , & reviens  enfuite  parmi  nous. 
Chacun  de  tes  frères  fixera  les  yeux  fur  toi  avec 
attendriflèmenc  , & t’embraffera  avec  plaifir. 


La  Société,  dans  la  Jéance  du.  i4  octobre , 
l an  premier  de  la  République,  a arrêté  , fur  la 
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affiliées  & a l Armée. 


Danton,  Prèfident.  Lafaye,  vice-Prèfidenu 

LFFOUTABM  PELLETIER’  ^«iSXMONE, 

Lefort  , MoÈne,  Tachereau  , Secrétaires. 


